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Le majordome toisa Amelia Ransom, l’air outré. 
— Je regrette, madame. Son Excellence n’est pas là. 
Il avait entrouvert la porte d’entrée monumentale sculptée des siècles auparavant par un maître artisan pour les nobles occupants de cette demeure palatiale digne d’un conte de fées, à laquelle ses proportions gigantesques valaient le surnom de El Monstruo. 
En domestique zélé, l’homme affichait une attitude condescendante propre à dissuader les importuns les plus téméraires. 
Bien que pas une goutte de sang aristocratique ne coule dans ses veines, Amelia n’avait pas l’intention de se faire éconduire de la sorte. Elle adressa au maître d’hôtel son sourire le plus désarmant. 
— Je sais de source sûre que le duc se trouve ici. 
D’après l’une de ses anciennes amies qui vivait dans un village voisin – c’est-à-dire à plusieurs kilomètres de là, le domaine de Marinceli s’étendant sur des dizaines d’hectares –, le jet privé du duc avait atterri deux jours plus tôt, et la bannière arborant le blason de la famille de Luz avait été hissée peu après sur la plus haute tour du château. Ce qui signifiait que le propriétaire des lieux était présent. 
— Personne ne rend visite à l’improviste au duc de Marinceli, dix-neuvième du nom. 
D’accord, c’était ainsi que les choses devaient se passer autrefois dans cette région d’Espagne. En d’autres circonstances, l’expression de profonde indignation du majordome l’aurait probablement incitée à battre en retraite. Toutefois, l’information qu’elle devait transmettre à Teo de Luz, son ex-frère par alliance, était de la plus haute importance. 
— Annoncez-moi, s’il vous plaît, dit-elle comme si elle n’avait pas entendu. 
— Je crains que vous ne m’ayez pas bien compris, madame. Je reformulerai donc de façon plus claire, au risque de paraître désobligeant : selon toute vraisemblance, Son Excellence n’est pas là pour vous. Je vous prierai donc de ne pas insister. 
Comme si elle avait le choix ! 
Elle aurait nettement préféré ne pas avoir à effectuer ce voyage exténuant de San Francisco à Madrid avec escale à Paris. Elle avait dû ensuite louer une voiture à l’aéroport et conduire sur des routes le plus souvent étroites et sinueuses. 
— J’ai la conviction que Son Excellence me recevra, déclara-t-elle avec une assurance qui la surprit, compte tenu de son état de fatigue et de l’appréhension que suscitait la perspective de cette entrevue. Demandez-le-lui, et vous comprendrez que j’ai raison. 
— C’est absolument hors de question, décréta le majordome de façon catégorique. J’ignore comment vous avez réussi à vous introduire dans la propriété pour tambouriner à cette porte comme…  Comme une vulgaire représentante de commerce. 
Manifestement, l’homme ne portait pas les commerciaux dans son cœur. Elle imaginait sa réaction horrifiée si elle lui révélait l’objet de sa visite. Peut-être irait-il jusqu’à se signer pour conjurer le mauvais sort ? 
Elle-même avait eu l’impression que le ciel lui tombait sur la tête en apprenant la nouvelle. 
— Je ne doute pas que vous ayez fort à faire pour protéger le duc de toutes les importunes qui tentent de forcer le passage dans l’espoir d’obtenir ses faveurs, répondit-elle d’un ton léger, comme si son interlocuteur ne venait pas tout juste de l’insulter. 
Teo était probablement le parti le plus convoité de la planète. Elle avait déjà eu l’occasion de constater l’effet qu’il produisait sur les femmes en quête d’époux, et ce bien avant qu’il n’hérite du titre de duc. C’était d’ailleurs pourquoi elle ne s’était pas présentée aux grilles principales, surveillées par des gardes dont la mission consistait à ne laisser entrer personne sans un carton d’invitation en bonne et due forme. 
Elle avait emprunté le sentier situé à l’autre extrémité du domaine, celui qu’utilisaient le garde-chasse et son équipe, et elle avait garé son véhicule à côté du lac où, à une époque pas si lointaine, elle s’isolait souvent pour lire. Le reste du trajet, elle l’avait effectué à pied afin de ne pas attirer l’attention. La marche lui avait permis de chasser un peu la fatigue du voyage et de s’éclaircir les idées avant la confrontation avec Teo. 
Car il ne pouvait pas s’agir d’autre chose que d’une confrontation…  
Si elle s’était rendue en voiture jusqu’au château, elle aurait à coup sûr été interceptée avant d’avoir pu atteindre cette porte monumentale qui n’aurait pas déparé dans une cathédrale. Elle aurait dû opter pour l’entrée des domestiques, beaucoup plus discrète, mais elle avait jugé plus correct de se faire annoncer. 
— Je ne suis pas une des admiratrices du duc, ajouta-t-elle précipitamment en voyant le maître d’hôtel sortir un téléphone portable pour alerter la sécurité. En réalité, je suis une sœur de Teo. 
Et tant pis si elle travestissait un peu la vérité, surtout après ce qu’il s’était produit. L’important, c’était de parvenir à franchir ce fichu seuil. 
Son interlocuteur se renfrogna encore davantage. Il n’appréciait visiblement pas qu’une inconnue se permette d’appeler l’illustre châtelain par son prénom. Une familiarité proche du crime de lèse-majesté, à en juger par son expression ulcérée. 
— Son Excellence n’a pas de sœur. 
— Ex-sœur par alliance, précisa-t-elle en souriant. Mais certains liens subsistent au-delà d’un divorce. 
Son sourire s’évanouit devant la moue dubitative du domestique, qui l’examinait comme s’il avait affaire à une misérable vermine. 
Elle regretta de ne pas s’être arrêtée quelque part en route pour se rafraîchir et se changer. La tenue de voyage qu’elle avait enfilée à la hâte des heures auparavant à San Francisco manquait d’élégance. Elle se moquait bien de l’opinion de Teo, mais le personnel au service de la noblesse est souvent plus snob que ses employeurs, il a une fâcheuse tendance à considérer que l’habit fait le moine. En l’occurrence, son caban épais, son jean fripé et ses bottines qui auraient mérité un bon coup de cirage ne servaient pas ses intérêts. 
D’autant que le cadre convenait davantage aux robes longues et aux smokings, avec sa façade imposante surmontée d’une multitude de tourelles et de flèches et son parc paysager aux pelouses entretenues avec soin. 
Elle ne s’était jamais sentie à l’aise dans cette somptueuse demeure, propriété des de Luz depuis plusieurs siècles et qui semblait figée dans le temps. De tous les maris successifs de sa mère – aristocrates, célébrités du show-biz, hommes d’affaires à la tête d’un empire financier, ou politiciens de premier plan ayant succombé tour à tour au charme maternel ravageur –, aucun ne l’avait autant impressionnée que Luis Calvo, dix-huitième duc de Marinceli, le père de Teo que la superbe Marie French avait pris dans ses filets puis quitté au bout de quelques années tumultueuses. 
Sa mère avait, certes, toujours eu une prédilection pour les hommes riches et puissants, mais la fortune des de Luz, consolidée génération après génération, dépassait l’imagination la plus délirante. Adolescente à l’époque, Amelia s’était trouvée propulsée sur une autre planète. 
Cet endroit l’avait marquée, mais surtout l’homme qui y habitait depuis le décès de son père et qu’elle ne parvenait pas à oublier. Une sorte d’obsession qu’elle avait décidé d’exorciser par un petit stratagème. 
Mais celui-ci n’avait pas eu l’effet escompté, bien au contraire…  Et maintenant, elle était là pour régler le problème qu’elle avait elle-même créé en croyant agir intelligemment. 
Plutôt que de se présenter ainsi à l’improviste et de s’exposer à un accueil glacial, elle aurait cent fois préféré une rencontre fortuite. Mais Teo de Luz, héritier d’une auguste lignée vieille de plusieurs siècles, ne se montrait pas dans les lieux fréquentés par le commun des mortels comme les cafés, les salles de sport ou les cinémas. Les boutiques fermaient leurs portes le temps de sa visite, les restaurants lui réservaient un salon particulier, et lorsque le duc se rendait dans un lieu de villégiature où il ne possédait pas de propriété, il ne descendait jamais à l’hôtel mais louait une villa luxueuse à l’abri des regards. Par ailleurs, il se déplaçait le plus souvent à bord de son jet, et quand il avait envie de se divertir, il sortait dans des clubs privés sélects dont le nom n’était même pas indiqué sur la porte d’entrée. 
Impossible, donc, de le croiser par hasard. 
Elle aussi faisait partie de la classe des privilégiés, mais pas à ce point. Les divorces à répétition de sa mère avaient permis à celle-ci de se constituer un patrimoine non négligeable, ses ex-maris se comportant pour la plupart en gentlemen. Pour autant, elle ne jouait pas dans la même cour que les grands de ce monde. 
Si seulement elle n’avait pas eu cette brillante idée il y a quatre mois, elle n’en serait pas là : songea-t-elle avec amertume. 
— Il m’étonnerait fort que Monsieur le duc ait ce genre de relations dans son entourage, jeta le domestique. Il descend d’une lignée de la haute aristocratie, voire de sang royal, et si je ne m’abuse, son arbre généalogique ne fait état d’aucune demi-sœur, fût-elle par alliance. 
Ils s’affrontèrent du regard. 
— Vous oubliez le cas des familles recomposées, répliqua-t-elle, à court d’arguments. Dois-je vous rappeler que son père – paix à son âme – s’est remarié ? Êtes-vous prêt à risquer votre place en me congédiant sans même avoir pris la peine de prévenir votre maître de ma visite ? 
Le majordome semblait indécis. 
Si elle ne parvenait pas à forcer le barrage, elle rentrerait directement à San Francisco. Après tout, elle serait allée jusqu’au bout de ce qu’elle estimait être son devoir moral. 
Elle fit une ultime tentative. 
— Veuillez, je vous prie, informer Teo de Luz que sa demi-sœur Amelia souhaite s’entretenir avec lui. 
L’automne dernier, Teo ne se barricadait pas comme aujourd’hui. Il avait même ouvert les portes de son château à l’occasion du bal masqué donné chaque année depuis trois cents ans fin septembre en l’honneur de l’anniversaire de son très lointain aïeul, le dixième duc de Marinceli. 
Elle s’y était invitée, profitant de l’obscurité et de la foule pour se faufiler à l’intérieur. Pour elle, il ne s’agissait pas d’honorer la mémoire du défunt mais de mettre son plan à exécution. Afin d’éviter que le maître de maison ne la reconnaisse malgré le loup en satin noir qui lui dissimulait la moitié du visage, elle avait pris soin de teindre ses cheveux en roux et de porter des lentilles de couleur verte, ses yeux violets – qu’elle tenait de sa mère – risquant de la trahir. Sa tenue se composait d’une robe sexy qui épousait ses formes sans trop les mouler et d’escarpins aux talons vertigineux. 
Elle s’était acquittée de sa mission avec détermination, voire avec brio, et elle avait obtenu exactement ce qu’elle était venue chercher. En revanche, son exploit n’avait pas été sans conséquences. 
Elle frissonna. 
Cette région montagneuse de l’Espagne connaissait un hiver particulièrement froid, et bien qu’il soit midi, un vent glacial soufflait. 
Fatiguée, frigorifiée et perdant patience, elle s’apprêtait à tourner les talons, quand, contre toute attente, le majordome s’effaça pour la laisser entrer. 
— Si Madame veut bien se donner la peine, grommela-t-il à contrecœur. 
Elle ne se fit pas prier. 
Les proportions du hall d’entrée évoquaient davantage une salle de bal. Toute en lustres en cristal, miroirs immenses et statues imposantes, la décoration s’employait à intimider le visiteur dès son arrivée. Il faut dire que la bâtisse avait servi tour à tour de forteresse, de foyer d’une révolution, de refuge à un souverain déposé, de berceau à une future reine, et autres événements historiques. Elle avait passé deux longs hivers à étudier son histoire pour tromper sa solitude dans la bibliothèque qui réunissait presque autant d’ouvrages qu’une bibliothèque universitaire. 
Elle offrit un sourire de gratitude au maître d’hôtel, qui se contenta en retour de lui indiquer un banc en marbre. 
— Vous vous trouvez dans une résidence privée, pas dans un musée, jugea-t-il bon de préciser. Cette demeure n’est pas ouverte au public. Je vous demanderai donc de respecter la volonté du duc et de ne pas fureter partout. Me suis-je bien fait comprendre ? 
— Parfaitement. 
Déjà à l’époque où elle habitait ici, dix ans auparavant, elle n’osait pas se promener à sa guise dans le château. Elle n’était pas la bienvenue, et Teo ne s’était pas privé de le lui signifier par son attitude hostile. Quant au duc, il l’avait complètement ignorée, n’ayant d’yeux que pour la magnifique créature qu’il venait d’épouser, au grand dam de la haute société, mais aussi de l’armée de domestiques qui affichaient clairement leur mépris à l’égard de la fille comme de la mère. 
Mais c’en était fini de la timide adolescente qu’Amelia était alors. Elle s’était muée en une jeune femme fermement décidée à prendre son existence en main et à ne pas se laisser imposer des choix qui ne lui convenaient pas. Elle avait d’ailleurs franchi un nouveau cap l’été précédent en s’installant à San Francisco : désormais, elle n’accompagnait plus sa mère dans ses voyages incessants et ne s’obligeait plus à jouer toutes sortes de rôles pour se conformer au mode de vie maternel. 
Le premier pas vers l’indépendance, elle l’avait franchi en insistant pour poursuivre des études universitaires. Un projet que Marie avait jugé amusant, voire saugrenu. 
« Il n’y a qu’une formation efficace, ma petite, avait décrété celle-ci en éclatant de son rire suave auquel peu d’hommes résistaient. Elle s’appelle l’école de la vie, et, devine quoi, elle dispense un enseignement gratuit ! » 
Contrairement aux femmes qui, comme elle, se mariaient et divorçaient avec la régularité d’un métronome, Marie était heureuse d’avoir eu un enfant, même si elle ne lui avait pas donné une éducation conformiste. Un trait de sa personnalité qu’occultaient volontiers les tabloïdes qui s’acharnaient contre elle, s’obstinant à la présenter sous le jour d’une croqueuse de diamants. 
L’était-elle ? 
Sans aucun doute. Mais elle était avant tout une mère aimante et une personne spontanée, drôle et sympathique. Elle collectionnait les époux parce qu’elle tombait facilement amoureuse, dépensait leur argent parce qu’elle avait un sens inné du luxe, puis les quittait parce qu’elle se lassait assez vite. Elle en avait fait sa philosophie et restait en bons termes avec la plupart de ses anciennes conquêtes. 
Amelia n’avait jamais réussi à déterminer si, dans ses sentiments pour sa mère, c’était l’admiration ou l’exaspération qui dominait. Mais une chose était sûre : elle refusait que son avenir dépende des hommes, aussi beaux, fortunés et gentils soient-ils. Elle n’en avait donc pas démordu, et Marie avait fini par admettre sa volonté. 
Amelia gardait un souvenir merveilleux des quatre années passées à Boston – l’une des meilleures villes universitaires au monde – à étudier l’anthropologie, la poésie et la sociologie pour son plaisir, ainsi que les finances et le droit par nécessité. Car, une fois son diplôme en poche, elle était devenue ce que son éducation l’avait préparée à être : l’assistante personnelle de Marie French, sa gestionnaire de patrimoine, son experte en logistique de déménagement et, bien trop souvent à son goût, sa psychothérapeute. 
C’était ce dernier rôle qui lui pesait le plus et qui l’avait incitée à s’installer à San Francisco. 
« Mais je n’ai presque jamais l’occasion de me rendre là-bas », avait protesté sa mère. 
Justement. 
Un choix judicieux. 
Amelia se plaisait à San Francisco. Son existence commençait à ressembler à celle à laquelle elle aspirait. Elle gérait les affaires maternelles à distance et consacrait son temps libre à découvrir la ville. Un élément important manquait cependant pour qu’elle soit pleinement heureuse : une vie amoureuse. Sur les conseils de ses amies qui lui martelaient que, à vingt-six ans, il est grand temps de se dévergonder, elle s’était mise à sortir. Néanmoins, chaque fois qu’elle rencontrait un homme séduisant, elle s’en désintéressait au bout du premier baiser. Le souvenir du regard de braise de Teo de Luz, de son profil altier et de sa bouche sensuelle lui ôtait toute envie d’aller plus loin. 
Au cours de cet été, elle avait pris conscience que, aussi longtemps qu’elle ne tournerait pas la page et ne reléguerait pas aux oubliettes celui qui monopolisait ses pensées, elle ne parviendrait pas à s’épanouir en tant que femme. C’est alors qu’elle s’était souvenue du bal masqué de Marinceli. Elle n’aurait peut-être pas effectué le voyage jusqu’en Europe dans l’unique but de régler ce problème, mais l’emménagement de sa mère chez un nouvel amant qui possédait une villa somptueuse sur la côte amalfitaine lui en avait fourni l’occasion. Elle avait donc réservé un billet trois jours plus tôt que la date initialement prévue, à destination de l’Espagne et non de l’Italie. 
La solution envisagée pour chasser Teo de son esprit lui avait paru un peu radicale au début. Par la suite, l’idée avait fait son chemin dans son esprit et s’était imposée comme la meilleure. Elle avait préparé son plan dans les moindres détails et s’y était tenue − du moins pour les étapes du début et de la fin, car entre deux, la situation avait échappé à son contrôle. Une fois son forfait accompli, elle avait profité de la liesse générale pour s’esquiver par une porte de service, sans regrets ni remords mais avec la ferme intention de ne plus jamais revenir dans cet endroit. 
Or, voilà qu’elle s’y trouvait de nouveau quatre mois plus tard, assise sur ce banc froid et entourée de vieilles statues qui la toisaient d’un air réprobateur comme si elles lui reprochaient l’acte irréversible qu’elle avait commis. 
Elle déboutonna son caban, songeant de nouveau qu’il n’était guère approprié dans ce lieu chargé d’histoire, imbu de son importance et plongé dans un silence presque oppressant. 
Mais à quoi bon vouloir se fondre dans le décor ? Elle n’y parviendrait pas. Quoi qu’elle porte et quelque attitude qu’elle adopte, elle passerait toujours pour l’Américaine dont les manières ne sont jamais assez raffinées aux yeux de la noblesse européenne. D’autant plus qu’elle portait une tache originelle, et pas des moindres : elle avait pour mère Marie French, une séductrice et intrigante patentée ! 
Un bruit de pas interrompit le cours de ses pensées, et elle sentit un nœud se former dans son estomac. 
Mais ce n’était que le majordome, qui lui jeta un regard suspicieux comme s’il la soupçonnait d’avoir profité de son absence pour dérober quelque objet. 
Elle lui adressa un sourire innocent, ce qui ne fit qu’accentuer l’expression méfiante du maître d’hôtel. 
— Si vous voulez bien me suivre. Son Excellence est un personnage très important du royaume et il a un emploi du temps surchargé. Qu’il vous reçoive ainsi alors que vous n’avez pas jugé bon d’annoncer votre visite ni de vous vêtir pour la circonstance est une grande faveur. J’espère que vous en avez conscience. 
Pour qui se prenait-il ? Ce type au verbiage ridiculement pompeux commençait à lui taper sur les nerfs avec ses remarques désobligeantes, voire insultantes. 
Elle réprima son envie de le remettre à sa place, car elle avait besoin de lui pour accéder au duc. 
— Je veillerai à le remercier comme il se doit, se contenta-t-elle de répondre en se levant. 
À sa suite, elle traversa l’immense hall d’entrée, puis la longue galerie qui reliait le corps principal du château à une aile, sous le regard sévère et hautain des portraits d’ancêtres portant des costumes de différentes époques. 
Elle était déjà venue dans ce lieu dix ans auparavant, et avait examiné chaque tableau, cherchant les similitudes de traits entre Teo et ses aïeux. Aujourd’hui, elle crut sentir peser sur elle la réprobation de générations d’aristocrates. 
Elle s’efforça de chasser cette impression désagréable tandis qu’elle pénétrait plus avant dans le labyrinthe de cette vaste demeure dont toutes les salles se ressemblaient. La décoration, d’un goût parfait, évoquait néanmoins plus celle d’un musée que d’une résidence privée. Pas besoin d’être experte en antiquités pour deviner que chaque meuble, chaque bibelot, valait une fortune. Une précieuse collection avait été rassemblée là au fil des siècles par une dynastie puissante vivant dans l’opulence. Aucun objet personnel ne traînait. Pas de livre oublié sur un canapé ou de mug abandonné sur une table. Il régnait partout un ordre déprimant à force d’être irréprochable. 
Le majordome s’arrêta devant une porte qui devait être celle du bureau du duc. 
Elle se rappela que le père de Teo s’y enfermait souvent pour travailler, ce qui avait le don d’irriter Marie. À l’époque, on avait clairement signifié à Amelia qu’elle n’avait pas à s’aventurer dans cette partie du château, et, hormis une première visite à son arrivée, elle n’y avait pas mis les pieds. 
Sans un mot, le maître d’hôtel frappa discrètement, ouvrit le lourd battant, puis s’effaça pour la laisser passer avant de refermer la porte derrière elle. 
L’estomac plus que jamais noué, Amelia eut l’impression de s’être jetée dans la gueule du loup. 
La pièce, aussi somptueuse que toutes les autres, n’avait en revanche rien de protocolaire. Un feu crépitait dans la cheminée, et des rayonnages chargés d’ouvrages couraient le long des murs. Il ne s’agissait pas de volumes reliés en cuir, aux titres inscrits en lettres d’or et à vocation décorative, mais bel et bien de livres qui, à en juger par leurs couvertures, avaient été lus. Il y avait même des photographies sur les étagères, comme une touche personnelle destinée à rendre cet endroit plus chaleureux. Elle fut également surprise par la clarté de la pièce où la lumière hivernale pénétrait à flots par un dôme en verre au plafond et par de hautes portes-fenêtres donnant sur le parc. 
Toutefois, ce qui l’impressionna plus que tout, ce fut l’homme qui, assis derrière la table de travail monumentale, l’observait avec l’immobilité d’une statue. 
Teo de Luz. L’homme qui s’invitait si souvent dans ses rêves depuis une dizaine d’années. Celui qui, sans le savoir ni le vouloir, avait bouleversé son existence à jamais. 
De dix ans son aîné, il portait la trentaine avec une élégante désinvolture. Grand, une carrure de sportif, des yeux presque aussi noirs que sa chevelure coupée court, un nez droit, des pommettes hautes qui lui donnaient un air hautain, à peine adouci par la sensualité de ses lèvres pleines et bien dessinées. 
Il lui parut plus beau et plus viril encore que dans son souvenir. Plus impressionnant, aussi. Certes, en septembre dernier, elle ne l’avait pas réellement vu avec son déguisement et la majeure partie de son visage dissimulée sous un masque. Et puis, Teo avait l’art de préserver sa vie privée. Il fuyait les réseaux sociaux, et les photographies de lui qui circulaient sur Internet se comptaient sur les doigts d’une main. 
Elle ressentit tout à coup une fatigue immense. Contrecoup du voyage ou émotion que lui causait cette rencontre ? Elle l’ignorait. 
Au prix d’un violent effort de volonté, elle lutta contre son envie de s’affaisser sur un siège et s’obligea à soutenir le regard qui la fixait avec une froideur indicible. 
La même froideur que les rares fois où il avait daigné poser les yeux sur elle dix ans auparavant, pour lui signifier tout le mépris qu’elle lui inspirait. Rien à voir avec la passion débridée qu’il lui avait témoignée lors du bal masqué quand il l’avait plaquée contre un mur…  
Il fronça les sourcils d’un air réprobateur. 
— Pour une surprise, c’est une surprise, déclara-t-il, rompant le silence. Et pas des plus agréables. 
— Bonjour, Teo. 
— Pourrais-tu me rappeler ton prénom ? Je n’ai pas retenu ceux de toutes les conquêtes que m’a imposées mon père, et encore moins de leur progéniture. 
Il mentait, elle le sut immédiatement. C’était une façon de la rabaisser et de lui indiquer qu’elle ne représentait rien pour lui. Juste une personne insignifiante qui avait fait irruption dans sa vie et en était sortie aussi vite. 
— Je comprends. J’ai moi-même une fâcheuse tendance à ne pas me souvenir des hommes dont s’entiche ma mère. 
Elle surprit une lueur de contrariété dans le beau regard noir. Elle l’avait piqué au vif. 
— Avant que cette conversation n’aille plus loin, je tiens à t’avertir que si tu es venue me trouver pour m’extorquer de l’argent sous quelque prétexte que ce soit, tu t’exposes à une déception. Et comme je ne vois aucune autre raison plausible justifiant cette visite inopportune, je te prierai de prendre congé. 
— Dans ce cas, pourquoi n’as-tu pas demandé au majordome de me jeter dehors ? 
— Une curiosité bien regrettable, je l’avoue. 
Il l’examina des pieds à la tête. 
— La voilà satisfaite. Maintenant, tu peux partir. 
Quelle arrogance ! Il la congédiait comme s’il avait affaire à une vulgaire servante. 
— Tu ne veux pas savoir pourquoi je suis venue ? 
— Franchement, non. Je n’en ai pas la moindre envie. 
— Parfait. Plus vite nous en aurons terminé, et mieux ce sera. 
Pourtant, elle hésitait. Malgré l’assurance qu’elle affichait, elle éprouvait au fond d’elle un vague sentiment de honte de s’être introduite ainsi chez lui en septembre dernier. 
Un conseil de sa mère lui revint en mémoire. 
« Va droit au but. Inutile de prolonger les moments désagréables ou embarrassants plus que nécessaire. Il faut apprendre à tourner la page. » 
Elle déglutit péniblement. 
— Je suis enceinte, et tu es le père de cet enfant. Avant que tu me rétorques que c’est impossible, sache que j’ai assisté au bal masqué de Marinceli et que la rousse avec laquelle tu ne t’es pas contenté de flirter, c’était moi. 
Elle vit le regard de Teo se durcir. 
— À propos, s’empressa-t-elle d’ajouter avant que le duc n’explose de colère, permets-moi tout de même de me présenter : je suis Amelia Ransom. Il y a dix ans, ton père et ma mère étaient mariés, et j’ai vécu quelque temps ici. 
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